
 1 

Emmanuelle Jouët-Pastré, Université de Lorraine 
emmajouetpastre@yahoo.fr 

 
 

Le caractère vivant et persuasif des Lois et la mise par écrit  de la constitution 
politique 

 
 

 
1- Lois, 781e 
Nous jouissons de loisir (scolh̀ı ajpolauvomen), et il n’y a rien qui ne nous presse ni nous 
empêche d’examiner complètement sous tous ses aspects la question des lois. 
 
2- Lois, 887b 
Rien ne nous oblige, dans la question présente, à faire plus de cas de la brièveté que de la 
longueur (braculogivan ma`llon h] mh̀koı), car nous n’avons, comme on dit, personne à nos 
trousses ! Il serait donc ridicule et misérable de montrer que nous préférons ce qui est plus 
court à ce qui vaut le mieux (pro; tẁn beltivstwn). 
 
3- Lois,722a-b 
S’entretenir de la longueur ou de la brièveté d’un écrit est d’une trop grande naïveté : car il 
faut, je pense, estimer les meilleurs (ta; bevltista,), non les plus courts ou les plus étendus. 
 
4- Lois, 857e-858b 
L’Etranger d’Athènes : La situation dans laquelle nous nous trouvons est une chance! 
Clinias : En quoi donc? 
L’Etranger d’Athènes : En ce que rien ne nous oblige à légiférer (to; mhdemivan ajnavgkhn ei\nai 
nomoqetei`n). Simplement, comme nous nous sommes mis à examiner toutes les formes de 
régime politique, nous essayons de découvrir de quelle manière pourraient se réaliser ce qu’il 
y a de meilleur et ce qui est tout à fait nécessaire (tov te a[riston kai ; to ; ajnagkaiovtaton). Et 
c’est en fait le moment ou jamais, me semble-t-il, d’examiner à propos des lois, ce qu’il y a de 
mieux (to ; bevltiston), si nous le souhaitons, et ce qui est tout à fait nécessaire (to ; 
ajnagkaiovtaton), si nous le souhaitons : à nous de choisir ce qui est préférable. 
[Clinias]  — Il est ridicule, Étranger, le choix que nous proposons là, et il nous assimilerait 
purement et simplement à des législateurs poussés par une impérieuse nécessité à légiférer 
(uJpo; megavlhı tino;ı ajnavgkhı nomoqetei`n) tout de suite, au cas où ce ne serait plus possible 
demain. Or, il est possible —grâce à la divinité si je puis dire—, dans notre cas comme celui 
des maçons ou de ceux qui entreprennent un autre genre de construction (kaqavper h] 
liqolovgoiı h] kaiv tinoı eJtevraı ajrcomevnoiı sustavsewı), d’entasser pêle-mêle les matériaux 
parmi lesquels on choisira ce qui s’avère utile en cours de construction, à condition d’opérer 
ce choix à loisir (kai; dh; kai; kata; scolh;n ejklevxasqai). Tenons donc pour établi que nous ne 
sommes pas de ces gens qui construisent par nécessité (tou;ı ejx ajnavgkhı oijkodomoùntaı), 
mais de ceux qui, à loisir encore, accumulent certains matériaux, et en assemblent d’autres 
(ejpi; scolh̀ı e[ti ta; me;n paratiqemevnouı, ta; de; sunistavntaı). Aussi est-il juste de dire que 
certaines lois sont déjà établies et que les autres sont mises de côté. 
 
5- Lois, 712b 
Essayons, en les adaptant à ta cité, de modeler (plavttein), comme de vieux enfants (kaqavper 
pai`deı presbùtai), ces lois par nos propos ! 
 
6- Lois, 632d-e 
Il me semble qu’il faut reprendre l’exposé depuis le commencement (ejx ajrch̀ı). Comme nous 
avions commencé à le faire, parlons en premier lieu des pratiques du courage. 
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7- Lois, 682e-683a 
Ce qui, au cours de notre discussion sur les lois, a été le point de départ de la digression que 
nous avons faite lorsque nous sommes tombés sur la musique et sur l’ivresse, voilà donc que 
nous y sommes maintenant revenus, comme par une providence divine, et que, comme à la 
lutte, une sorte de prise nous est donnée par la discussion (oJ lovgoı hJmi`n oi|on labh;n 
ajpodivdwsin). (...)  Or, maintenant, nous gagnons un grand avantage à ce vagabondage de la 
discussion (th̀/ plavnh/ toù lovgou), du fait que nous avons parcouru une série de régimes et de 
fondations. 
 
8- Lois, 683b 
L’Etranger d’Athènes : Voilà ce qu’il nous faut à nouveau dire, comme si nous reprenions 
depuis le commencement (ejx ajrch̀ı), à moins que nous n’ayons des objections contre les 
propos tenus jusqu’ici. 
Mégille : En tous cas, Étranger, si quelque dieu nous promettait qu’en entreprenant pour la 
seconde fois l’enquête sur la législation, nous entendrions des propos de la qualité et de 
l’étendue de ceux qui viennent d’être tenus, j’allongerais quant à moi la route, et le jour 
présent me paraîtrait bien court ! 
 
9- République, 376d-e 
— Oui, pour ma part, je pense bien que cet examen en est le préalable. 
— Par Zeus, mon ami Adimante, dis-je, il ne faut donc pas l’abandonner, même s’il se trouve 
être un peu long. 
— Non, certes pas. 
— Eh bien allons, comme le feraient des gens qui racontent une histoire à loisir (w{sper ejn 
muvqw/ muqologoùntevı te kai; scolh;n a[gonteı lovgw/), éduquons par nos propos ces hommes. 
— C’est ce qu’il faut faire. Allons-y ! 
 
10- Lois, 730c-e 
Aucun médecin de ce type ne donne quelque explication que ce soit au sujet de chaque 
maladie des serviteurs, ni n’en reçoit : il se contente d’ordonner au malade ce qui lui bon 
d’après son expérience, comme s’il possédait un savoir précis, à la façon arrogante d’un tyran, 
puis s’en va voir un autre malade. (…) Le médecin libre, lui, soigne et examine, en général, 
les maladies des hommes libres. Les étudiant depuis leur commencement, en suivant leur 
déroulement naturel, s’entretenant avec le malade et ses proches, il s’instruit (διδάσκει) lui-
même auprès du malade tout en enseignant (μάνθανει) autant que possible au patient, et il ne 
lui prescrit rien avant de l’avoir, en quelque manière persuadé en même temps qu’il s’est 
persuadé lui-même (συμπείσῃ). Alors seulement, cherchant sans cesse à disposer le malade à 
s’adoucir au moyen de la persuasion, et le menant sur le chemin de la santé, il s’efforce de la 
lui rendre. 
 
11- Lois, 769a-d 
L’Etranger d’Athènes : Tu sais que l’œuvre des peintres semble n’avoir aucune limite, pour 
chacun des tableaux qu’ils peignent : qu’il s’agisse de mettre de la couleur ou de la nuance, ou 
quel que soit le nom que les disciples des peintres donnent à ce travail, il semble ne jamais 
s’arrêter du fait que l’œuvre serait parfaitement accomplie et ne pourrait plus gagner en 
beauté ni en expressivité. (…) Appliquons ce discours qui nous est venu à propos de la 
peinture de la façon suivante. Si quelqu’un un jour se mettait en tête de peindre le tableau le 
plus beau possible, de manière à ce que jamais il ne se dégrade, mais que, le temps passant, il 
ne cesse de s’améliorer, ne penses-tu pas que, s’il ne laisse pas derrière lui, mortel, un 
successeur qui restaure son œuvre, lorsque, sous l’effet du temps qui passe, le tableau 
s’abîme, et qui soit capable de faire progresser, en lui donnant de l’éclat ce qui é été négligé, 
du fait de sa faiblesse technique, ne penses-tu pas, donc, que le fruit de ses peines ne durera 
guère de temps ?  
Clinias : C’est vrai 
L’Etranger d’Athènes : Eh bien ! Ne penses-tu pas que l’intention du législateur soit à peu 
près celle ci : d’abord écrire les lois avec autant de précision que possible de manière 
suffisante, ensuite, avec le temps qui passe, tentant de réaliser ses idées, crois-tu que le 
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législateur sera assez dépourvu d’intelligence pour ignorer que forcément beaucoup de détails 
auront été ignorés et qu’il faut qu’un successeur les corrige, afin que la constitution et son 
ordonnancement n’empirent jamais , mais toujours deviennent meilleurs dans la cité qu’il a 
fondée ? 
 
12- Lois, 817b-d 
« Excellents Étrangers, dirions-nous, nous composons un poème tragique dans la mesure de 
nos moyens, à la fois le plus beau et le plus excellent possible (ἡμεῖϛ ἐσμὲν τραγῳδίαϛ 
αὐτοὶ ποιηταὶ κατὰ δύναμιν ὅτι καλλίστηϛ ἅμα καὶ ἀρίστηϛ) : dans ces conditions, notre 
constitution tout entière consiste en une imitation de la vie la plus belle et la plus excellente 
(πᾶσα οὖν ἡμῖν ἡ πολιτεία συνέστηκε μίμησιϛ τοῦ καλλίστου καὶ ἀρίστου βίου), et 
c’est justement là ce que nous disons être vraiment la tragédie la plus véritable (τραγῳδίαν 
τὴν ἀληθεστάτην). Dans ces conditions, si vous êtes poètes, nous sommes poètes (ποιηταὶ) 
des mêmes créations poétiques que les vôtres, notre art et notre agôn s’opposant aux vôtres, 
étant les auteurs du drame le plus beau (τοῦ καλλίστου δράματοϛ), que seule la loi véritable 
est naturellement apte à mener à son achèvement (ὃ δὴ νόμοϛ ἀληθὴϛ μόνοϛ ἀποτελεῖν 
πέφυκεν), c’est en tout cas l’espoir que nous formons. N’allez donc pas vous imaginer que 
nous vous permettrons si facilement de venir chez nous planter vos tréteaux sur la place du 
marché et y produire vos acteurs aux belles voix, qui sonnent plus haut que les nôtres; que 
nous vous laisserons haranguer les enfants, les femmes et la foule tout entière (δημηγορεῖν 
πρὸϛ παῖδάϛ τε καὶ γυναῖκαϛ καὶ τὸν πάντα ὄχλον), en parlant des mêmes pratiques que 
nous, mais sans en dire les mêmes choses; en  disant au contraire le plus souvent des choses 
qui sont, pour la plupart, opposées. Car, nous serions certainement complètement fous, nous 
et toute cité qui vous autoriserait a faire ce que je dis, avant que les magistrats n’aient jugé si 
ce que vous avez composé peut être dit et produit en public. À cette heure, donc, enfants qui 
êtes les rejetons des Muses molles, commencez par montrer devant les magistrats vos chants à 
côté des nôtres (παρὰ τὰϛ ἡμετέραϛ ᾠδάϛ), et si vos propos se révèlent semblables aux 
nôtres ou même meilleurs, nous vous donnerons un chœur (χορόν); autrement, chers amis, 
nous ne le pourrons jamais ! » 
 
13- République, 378e-379a 
Adimante, dans le présent, nous ne sommes pas poètes ni toi ni moi, mais des fondateurs de 
cité (oujk ejsme;n poihtai; ejgwv te kai; su; ejn tw/` parovnti, ajll∆ oijkistai; povlewı). Or il revient 
aux fondateurs de connaître les modèles auxquels doivent se référer les poètes (oijkistai`ı de; 
tou;ı me;n tuvpouı proshvkei eijdevnai ejn oi|ı dei` muqologei`n tou;ı poihtavı), et si ceux-ci 
composent leurs poèmes en s’en écartant, il ne faut pas les laisser faire. Mais ce n’est certes 
pas aux fondateurs de composer des histoires (ouj mh;n aujtoi`ı ge poihtevon muvqouı). 
 
14- Lois, 811c 
Maintenant, considérant les propos que nous avons tenus depuis l’aurore jusqu’à ce que nous 
arrivions ici— non sans bénéficier, à ce qu’il m’apparaît, de quelque inspiration divine (oujk 
a[neu tino;ı ejpipnoivaı qeẁn)— il m’a semblé qu’ils ressemblaient en tout point à de la poésie 
(poihvsei tini; prosomoivwı) 
 
15- Lois, 712b 
L’Etranger d’Athènes : Appelons le dieu pour l’établissement de la cité (Qeo;n dh; pro;ı th;n 
th̀ı povlewı kataskeuh;n ejpikalwvmeqa). Puisse-t-il nous entendre, et, nous ayant entendus, 
venir à nous propice et bienveillant pour disposer avec nous la cité et les lois 
(sundiakosmhvswn thvn te povlin kai; tou;ı novmouı) !  
Clinias : Oui, qu’il vienne ! 
 
16- Lois, 889e 
Les choses belles sont autres par nature (fuvsei), autres selon la loi (novmw/); les choses justes, 
non plus, ne sont pas telles par nature (fuvsei) : ces choses là, les hommes passent au contraire 
leur vie à en disputer entre eux et à en changer incessamment. 
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17- Lois, 722d-e 
Tout discours, toute composition où la voix est associée, comportent des préludes (prooivmiav), 
quelque chose comme une mise en train (oi|ovn tineı ajnakinhvseiı), qui sert à s’entraîner 
utilement, selon les règles de l’art, à ce que l’on doit accomplir. De plus, ce qu’on appelle, je 
crois, les « nomes » du chant citharédique, et toutes les sortes de musique (kiqarw/dikh̀ı 
wj/dh̀ı legomevnwn novmwn kai; pash̀ı mouvshı), sont précédés de préludes composés avec un 
soin merveilleux (prooivmia qaumastẁı ejspoudasmevna). Mais pour ces lois véritables (tẁn 
de; o[ntwı novmwn o[ntwn), que nous appelons politiques, jamais personne n’a jamais parlé de 
prélude (prooivmion) et aucun compositeur n’en a produit au grand jour, comme si la nature 
n’en comportait pas. (…)  
Tenons donc pour décrétée, disons-nous, cette proposition déconcertante, que nos chants sont 
devenus des lois (novmouı ta;ı wj/da;ı hJmi`n gegonevnai), et c’est ainsi, à ce qu’il semble, du 
moins pour les chants accompagnés à la cithare, qu’ils ont été en quelque sorte dénommés par 
les Anciens. 
 
18- Lois, 723a-b 
Car c’est afin que celui pour lequel le législateur énonce la loi en reçoive la prescription avec 
bienveillance, et grâce à cette bienveillance, en comprenant mieux (εὐμαθέστερον), c’est 
dans ce but que tout discours, que celui qui le tenait disait dans l’intention de persuader 
(πείθων), me paraît avoir été énoncé. 
 
19- Lois, 719c 
Il n’est pas permis au législateur de faire cela, de présenter deux avis sur un seul sujet, mais il 
doit toujours produire un seul et même discours sur un seul et même sujet. 
 
20- Lois, 659e-660a 
C’est comme pour les malades ou pour ceux qui sont de santé fragile ; les gens chargés de 
leur nourriture s’efforcent de leur administrer ce qui leur est utile (th;n crhsth;n trofh ;n) dans 
des mets et des boissons agréables (swvmata ejn hJdevsi tisi;n sitivoiı kai; pwvmasi). 
 
21- Lois, 905d 
Que les dieux existent, en effet, et qu’ils prennent soin des hommes, je dirais, pour ma part, 
que nous ne l’avons pas mal du tout démontré (ajpodedei`cqai). 
 
22- Lois, 811c-d 
Et peut-être n’y a t il rien d’étonnant dans le sentiment qui m’est venu, un plaisir très vif, en 
considérant nos propres propos comme un tout. car, des nombreux propos que j’ai pu  
apprendre ou entendre, en vers ou énoncés ainsi, en prose, ils m’ont paru, de tous, avoir 
atteint la plus juste mesure (metriwvtatoi) et être les plus convenables à faire entendre à des 
jeunes (proshvkonteı ta; mavlista ajkouvein nevoiı). Aussi, au législateur et gardien des lois 
(Tẁ/ dh; nomofuvlakiv te kai; paideuth), je ne saurais donner, comme je le crois, de meilleur 
paradigme (paravdeigma bevltion) que celui-là; qu’il recommande aux enseignants 
d’enseigner aux enfants ces propos, ainsi que ceux qui s’y rattachent et leur ressemblent; par 
conséquent, si jamais, en parcourant les œuvres des poètes et celles qui sont écrites dans le 
langage de la conversation, ou dites, tout simplement, sans avoir été écrites, il rencontre des 
propos qui soient en quelque point frères des nôtres, qu’il ne les néglige d’aucune façon, mais, 
au contraire, qu’il les couche par écrit (a]n a[ra pou peritugcavnh/, poihtẁn te poihvmata 
diexiw;n kai; gegrammevna katalogavdhn h] kai; yilẁı ou{twı a[neu toù gegravfqai legovmena, 
ajdelfav pou touvtwn tẁn lovgwn, mh; meqievnai trovpw/ mhdeniv, gravfesqai dev, 811c-d) ! 
 
23- Phèdre, 275d-e 
Car, à mon avis, ce qu’il y a de terrible, Phèdre, c’est la ressemblance qu’entretient l’écriture 
avec la peinture. De fait, les êtres qu’engendre la peinture se tiennent debout comme s’ils 
étaient vivants ; mais quand on les interroge, ils restent figés dans une pose solennelle et 



 5 

gardent le silence. Et il en va de même pour les discours. On pourrait croire qu’ils parlent 
pour exprimer quelque réflexion ; mais si on les interroge, parce qu’on souhaite comprendre 
ce qu’ils disent, c’est une seule chose qu’ils se contentent de signifier, toujours la même. 
Autre chose : quand, une fois pour toutes, il a été écrit, chaque discours va rouler de droite et 
de gauche et passe indifféremment auprès de ceux dont ce n’est point l’affaire ; de plus, il ne 
sait pas quels sont ceux à qui il doit ou non s’adresser. Que par ailleurs s’élèvent à son sujet 
des voix discordantes et qu’il soit injustement injurié, il a toujours besoin du secours de son 
père (τοῦ πατρὸς ἀεὶ δεῖται βοηθοῦ) ; car il n’est ni capable de se défendre ni de se tirer 
d’affaire tout seul. 
 
24- Phèdre, 276d 
Socrate : Quand d’autres usent d’autres jeux, s’inondant de beuveries et de toutes les festivités 
qui sont sœurs de celles-là, alors lui, c’est bien probable, passera sa vie à jouer aux jeux dont 
je parle au lieu de jouer à ceux-là.   
Phèdre : Quel noble jeu que celui dont tu parles, Socrate, en comparaison d’un jeu sans 
noblesse : c’est celui de l’homme capable de jouer en fabriquant des discours, en racontant 
des mythes sur la justice et sur les autres sujets dont tu parles (Pagkavlhn levgeiı para; 
fauvlhn paidiavn, w\ Swvkrateı, toù ejn lovgoiı dunamevnou paivzein, dikaiosuvnhı te kai; 
a[llwn w|n levgeiı pevri muqologoùnta) ! 
 
25- Phèdre, 276d 
Quand il écrit, en amassant pour lui-même un trésor de remémorations (o{tan grafh̀/, eJautẁ/ te 
uJpomnhvmata qhsaurizovmenoı), s’il atteint un jour la vieillesse de l’oubli, et pour quiconque 
suit la même piste. 
 
26- Phèdre, 278a 
Les discours qui servent à l’enseignement, qui sont prononcés pour instruire et qui sont 
véritablement écrits dans l’âme au sujet du juste, du beau et du bien, sont les seuls à avoir de 
la clarté, de la perfection, et à mériter d’être pris au sérieux (a[xion spoudh̀ı). 
 
27- Lois, 890e-891a 
On ne saurait d’ailleurs trouver pour une législation intelligente de plus grand secours 
(megivsth bohvqeia), puisque les prescriptions de la loi, une fois consignées dans des écrits, en 
tant que destinées pour tout le temps à venir à en donner une justification (ta; peri; novmouı 
prostavgmata ejn gravmmasi teqevnta, wJı dwvsonta eijı pavnta crovnon e[legcon), sont dans un 
état de permanence, si bien qu’il ne faut pas s’effrayer si au début elles sont difficiles à 
entendre, puisqu’il sera possible, même à celui qui apprend avec difficulté, d’y revenir 
souvent et de les étudier (pollavkiı ejpaniovnti skopei`n). 
 
28- Lois, 957c-d 
De tous les objets d’étude, ceux qui ont les lois pour matière, à condition que les lois aient été 
correctement établies, seraient les plus capables de rendre meilleur qui les apprend ; 
autrement, la loi [nomos] (novmoı), qui pour nous est divine et merveilleuse, posséderait en 
vain le nom qui appartient à la raison [noos] (nw/)̀. En outre, pour les autres propos, qui sont 
dits dans des poèmes (ejn poihvmasin) ayant pour objet l’éloge ou le blâme de tel ou tel, ou qui 
sont dits en prose, soit dans des écrits, soit dans toutes les réunions quotidiennes, quand on 
discute par désir d’avoir le dessus ou pour arriver à un accord parfois tout à fait vain, pour 
tout cela les écrits du législateur constitueraient une pierre de touche sûre (touvtwn pavntwn a]n 
bavsanoı ei[h safh;ı ta; toù nomoqevtou gravmmata). C’est en lui-même que le bon juge doit les 
posséder, comme antidotes contre les autres propos (kaqavper ajlexifavrmaka tẁn a[llwn 
lovgwn), pour  assurer sa propre rectitude et celle de la cité (auJtovn te ojrqoùn kai; povlin). 
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29-Théétète 
Socrate : Très bien. Et est-ce que tu appelles penser la même chose que moi ? 
Théétète : Qu’est-ce que tu appelles penser ? 
Socrate : Une discussion que l’âme poursuit tout au long avec elle-même à propos des choses 
qu’il lui arrive d’examiner. C’est en homme qui ne sait pas, il est vrai, que je te donne cette 
explication. Car voici ce que me semble faire l’âme quand elle pense : rien d’autre que 
dialoguer, s’interrogeant elle-même et répondant, affirmant et niant. Et quand, ayant tranché, 
que ce soit avec une certaine lenteur ou en piquant droit au but, elle parle d’une seule voix, 
sans être partagée, nous posons que c’est là son opinion. De sorte que moi, avoir des opinions, 
j’appelle cela parler, et que l’opinion, je l’appelle un langage prononcé, non pas bien-sûr à 
l’intention d’autrui ni par la voix, mais en silence à soi-même. 
 
30- Sophiste, 263e 
Donc pensée (διάνοια) et discours (λόγος), c’est la même chose, sauf que c’est le dialogue 
intérieur et silencieux de l’âme avec elle-même que nous avons appelé du nom de pensée 
(διάνοια). 
 
 


